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ELOGE 


DU  DOCTEUPv 

R. -H.  BROCHIN 


I 


Messieurs, 

En  perdant  au  mois  de  mai  celui  qui  avait  accepté  d’être  cette 
année  notre  président,  les  membres  de  la  Société  médicale  du 
Mont-Dore  ont  perdu  un  collègue  justement  vénéré,  un  ami  sûr 
et  judicieux,  en  même  temps  qu’un  collaborateur  précieux,  qui 
occupait  non  seulement  dans  nos  réunions,  mais  dans  le  monde 
médical,  une  place  considérable  en  raison  de  sa  science  comme 
en  raison  de  l’élévation  de  son  caractère. 

Le  docteur  Brocliin  laisse,  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
l’ont  approché,  Fexemple  d’une  vie  de  travail  et  de  dévouement, 
le  souvenir  d’une  carrière  médicale  et  scientifique  éminemment 
loyale  et  éclairée  qui,  durant  son  existence  si  remplie,  lui  a 
assuré  à  la  fois  la  sympathie  et  l’estime  de  tous  ses  clients, 
le  respect  le  plus  profond  et  l’amitié  la  plus  sincère  de  ses 
confrères. 

Né  à  Carcassonne,  le  13  octobre  1808,  Hippolyte  Brochin  s’était 
fait  remarquer  de  bonne  heure  par  son  caractère  sérieux  et 
réfléchi  et  par  son  amour  du  travail.  Après  des  études  littéraires 
brillantes  qui  développèrent,  chez  lui,  à  la  fois  le  sentiment  des 
choses  artistiques  et  le  goût  de  l’érudition,  il  aborda  l’étude  des 
mathématiques,  moins  pour  obéir  à  sa  propre  inclination,  que 
par  respect  pour  un  désir  bien  naturel  de  son  père.  Ingénieur 
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des  mines  de  l’État,  sans  aucune  fortune  personnelle,  celui-ci 
comptait  voir  profiter  son  fils,  dans  la  même  carrière,  de  son 
expérience  acquise  et  de  ses  relations  avec  le  monde  polytechni¬ 
cien.  Mais  devant  une  vocation,  qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer 
pour  l’étude  des  sciences  naturelles,  M.  Brochin  installa  son  fils 
auprès  de  l’école  de  Montpellier,  pour  faire  son  apprentissage 
médical. 

Nommé  bientôt  interne  des  hôpitaux  à  Marseille,  Hippolyte 
Brochin  dut  faire  —  après  un  mariage  d’inclination,  avec  une 
jeune  fille  également  sans  fortune  —  des  prodiges  de  travail  et 
d’économie  pour  subvenir  à  l’entretien  du  ménage  en  même 
temps  qu’aux  frais  d’une  éducation  médicale,  très  complète  au 
point  de  vue  de  la  pratique  professionnelle,  aussi  bien  qu’au 
point  de  vue  de  la  science  générale  et  de  l’érudition  bibliogra¬ 
phique. 

C’est  au  début  de  ces  années  laborieuses  d’internat  qu’il  fut 
proposé  une  première  fois  pour  la  croix,  à  l’occasion  de  sa  bril¬ 
lante  conduite  et  de  son  dévouement  pendant  la  terrible  épidémie 
cholérique  qui  décima  la  ville  de  Marseille,  en  1832  ;  malgré  l’é¬ 
puisement  causé  par  les  soins  qu’il  prodiguait  aux  malades,  sans 
jamais  se  ménager,  malgré  la  fatigue  de  ses  études  profession¬ 
nelles,  qu’il  n’avait  pas  abandonnées,  malgré  le  souci  enfin  d’un 
ménage,  dont  l’existence  matérielle  n’était  pas  encore  assurée,  — 
M.  Brochin  demanda  à  partir  pour  la  Corse,  où  le  choléra  venait 
de  porter  ses  ravages.  La  cessation  immédiate  du  fléau  rendit  ce 
nouveau  dévouement  inutile  et  permit  à  M.  Brochin  de  se  consa¬ 
crer  de  nouveau  et  entièrement  à  ses  études. 

Il  les  termina  en  1838  à  Paris,  où  il  vint  passer  sa  thèse.  Le 
choix  du  sujet  de  cette  thèse  nous  montre,  dès  lors,  les  tendances 
de  son  esprit,  tendances  que  nous  verrons  persister  et  s’accuser 
durant  toute  sa  carrière.  Il  avait  adopté,  en  effet,  pour  titre  de  ce 
premier  ouvrage  :  «  Sur  quelques  sujets  de  médecine  générale.  » 
Ses  penchants  et  son  érudition,  déjà  vaste,  le  portaient  à  recher¬ 
cher  surtout  le  côté  philosophique  de  la  médecine. 

A  ce  moment  d’ailleurs,  un  mouvement  se  produisait  dans  la 
médecine,  aussi  bien  que  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  C’était 
1  époque  des  tâtonnements  et  des  luttes  qui  ont  abouti  à  la  réno¬ 
vation  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  à  l’application  de  plus 
en  plus  précise  de  la  méthode  expérimentale. 

On  peut  comprendre  quel  attrait  l’effervescence,  qui  se  mani¬ 
festait  alors  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
exerça  sur  un  esprit  aussi  cultivé  que  celui  du  docteur  Brochin. 
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Il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  Paris,  et  il  s’y  installa,  rue  Michel- 
Lecomte,  dans  le  quartier  du  Marais,  où  il  résolut  de  se  créer  une 
clientèle  qui  suffît  à  ses  besoins  et  lui  permît  de  prendre  part  à 
cette  évolution. 


II 

Ce  fut,  en  réalité,  dans  le  journalisme  —  et  j’entends  par  là  la 
presse  médicale,  —  qu’il  rencontra  sa  véritable  voie.  Il  y  entra 
vers  1840,  et,  depuis  cette  époque  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  il  y 
trouva  l’application  de  ses  éminentes  qualités  d’assimilation  et  de 
vulgarisation,  si  merveilleusement  servies  par  sa  profonde  éru¬ 
dition. 

Il  est  à  remarquer  qu’au  début  de  sa  carrière  d’écrivain,  il 
s’était  préoccupé  déjà  de  la  question  de  la  pratique  thermale,  car 
en  1847,  il  publia,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  une  «  Étude 
sur  les  eaux  minérales  )),  dans  laquelle  il  recherchait  les  amé¬ 
liorations  à  apporter  dans  les  procédés  d’utilisation  des  richesses 
hydrologiques.  Et,  parmi  les  diverses  méthodes  (théorique,  ana¬ 
logique  et  empirique),  il  faisait  ressortir,  à  l’aide  d’une  argumen¬ 
tation  ingénieuse  et  claire,  les  avantages  de  la  dernière. 

En  1854,  il  succéda  à  Fabre,  comme  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  des  hôpitaux,  qu’il  n’a  pas  cessé  un  seul  jour  de  diriger 
avec  le  talent  le  plus  incontesté  et  avec  la  sollicitude  la  plus  cons¬ 
tante.  Il  en  corrigeait  encore  les  épreuves,  quand  l’hémiplégie, 
qui  devait  si  vite  l’emporter,  vint  le  surprendre. 

Mais  avant  même  d’avoir  été  placé  à  la  tête  de  cet  important 
journal,  il  avait  déjà  commencé  la  publication  de  ses  articles  de 
fonds,  dont  le  caractère,  à  la  fois  personnel  et  consciencieux,  a 
fait  réellement  époque  dans  la  presse  médicale  et  dont  la  valeur 
lui  conquit  très  rapidement  l’estime  universelle  et  l’autorité 
incontestée  dont  il  a  joui  jusqu’à  ses  derniers  jours,  dans  le 
monde  scientifique,  à  Paris  comme  à  l’étranger. 

C’est  qu’en  effet,  au  lieu  de  se  borner  à  faire  le  compte  rendu 
des  séances  de  l’Académie  ou  des  autres  Sociétés  savantes,  très 
souvent  il  saisissait,  avec  une  rare  sagacité,  les  points  intéressants 
de  ces  discussions  et  les  étudiait  à  fond.  Ses  vastes  connaissances, 
ses  recherches  laborieuses  et  approfondies,  lui  permettaient  de 
développer  tous  les  éléments  du  sujet  et  de  livrer  à  ses  lecteurs 
un  véritable  traité,  précis  et  complet,  de  la  question.  Il  savait 
exposer  le  sujet  avec  clarté,  et,  tout  en  traduisant  fidèlen^ent  la 
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pensée  des  divers  partis,  il  se  réservait  la  discussion  impartiale 
de  leurs  opinions;  son  argumentation  aboutissait  presque  tou¬ 
jours  à  des  conclusions  dont  la  logique  et  dont  la  sagesse  ralliaient 
généralement  l’opinion  publique. 

Sa  compétence,  si  justement  appréciée,  n’avait  pas  pour 
source  unique  ses  longues  et  patientes  recherches  dans  les  bi¬ 
bliothèques  scientifiques  :  aux  connaissances  accumulées  dans 
les  écrits  des  générations  médicales  disparues,  il  ajoutait  chaque 
jour  les  enseignements  nouveaux  recueillis  dans  les  cliniques  de 
médecine  et  de  chirurgie  ;  et  s’il  en  enrichissait  son  propre  fonds, 
il  savait  aussi,  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  traduire  et  répandre 
au  loin  les  leçons  des  grands  maîtres. 


III 

Toute  cette  partie  de  l’œuvre  du  docteur  Brochin  est  donc  es¬ 
sentiellement  journalière.  Son  rôle  a  consisté  à  recueillir,  pas  à 
pas,  les  transformations  et  les  progrès  de  la  science  ;  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition  dans  les  divers  services  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  nos  hôpitaux,  toutes  les  maladies  nouvelle¬ 
ment  étudiées,  tous  les  procédés  nouveaux  de  diagnostic,  toutes 
les  méthodes  nouvelles  de  traitement,  toutes  les  opérations  ré¬ 
cemment  osées,  tous  les  systèmes  et  toutes  les  doctrines  suc¬ 
cessivement  préconisés,  il  les  exposait  au  public  médical  dès 
leur  naissance.  Il  les  expliquait  à  ses  contemporains  et  mettait 
les  travailleurs  en  possession  des  découvertes  les  plus  neuves, 
auxquelles  la  sûreté  de  son  jugement  assignait  leur  place  et 
leur  valeur  réelles.  C’est  ainsi  qu’il  fournissait  aux  chercheurs 
une  base  solide  pour  marcher  à  la  conquête  de  progrès  nou¬ 
veaux. 

Nous  ne  saurions  analyser  cette  partie  de  son  œuvre,  écrite  au 
jour  le  jour,  touchant  les  sujets  les  plus  disparates,  et  éparse  dans 
l’énorme  collection  de  la  publication  périodique  qu’il  dirigeait 
depuis  une  quarantaine  d’années.  Pour  le  suivre  pas  à  pas  dans 
sa  carrière  de  journaliste,  il  faudrait,  en  réalité,  refaire  l’his¬ 
toire  de  toute  l’évolution  de  la  médecine  durant  cette  période  si 
féconde  et  si  mouvementée  ;  il  faudrait  remémorer  tous  les  tra¬ 
vaux  des  grands  chirurgiens,  des  Gruveilhier,  des  Velpeau  et  des 
Nélaton,  toute  l’œuvre  aussi  des  médecins,  des  Broussais,  des 
Bouillaud,  des  Rayer,  des  Andral,  des  Ghomel,  des  Trousseau,  des 
Béhier,  des  Duchenne,  etc.,  etc.  Mais  parmi  les  illustrations  de  la 
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science,  ses  relations  et  ses  amitiés  étaient  si  nombreuses,  que 
nous  ne  pouvons  les  énumérer  ici. 

Personne,  en  effet,  n’a  connu,  mieux  que  lui,  tous  les  grands 
médecins  de  son  temps  ;  personne  aussi  n’a  porté  sur  eux  des  ju¬ 
gements  plus  sûrs  et  plus  impartiaux.  Jaloux  de  son  indépen¬ 
dance,  il  n’appartint  jamais  à  aucune  coterie.  Malgré  son  admi¬ 
ration  pour  le  talent  de  Jules  Guérin,  malgré  son  amitié  et  ses 
sentiments  de  reconnaissance  envers  celui  qui,  le  premier,  avait 
su  apprécier  sa  valeur  et  ses  aptitudes  spéciales  et  lui  avait 
ouvert  la  carrière  du  journalisme,  le  docteur  Brochin  demeura 
toujours  étranger  aux  entraînements  passionnés  de  son  maître, 
sans  jamais  le  froisser  cependant  et  sans  rien  perdre  de  son  affec¬ 
tion. 

Chercher  la  vérité  et  la  dire  en  termes  assez  mesurés  pour  ne 
jamais  blesser,  ni  paraître  rechercher  de  faveur,  tel  fut  le  propre 
de  son  caractère  ;  telle  fut  la  marque  distinctive  de  ce  critique 
essentiellement  consciencieux,  qui  meurt  sans  laisser  la  moindre 
trace  d’une  injustice,  ni  l’ombre  d’une  inimitié  ! 

La  douceur  et  la  bienveillance  s’alliaient  chez  le  docteur  Bro¬ 
chin  à  la  dignité  la  plus  parfaite,  et  cette  qualité,  qui  était  un 
don  naturel,  exerçait  une  influence  irrésistible  sur  tous  ceux  qui 
l’approchaient  et  inspirait,  dès  le  premier  abord,  le  respect  et  la 
sympathie. 

Un  jour,  à  l’occasion  d’une  manifestation  hostile  à  l’un  des 
cours  de  la  Faculté,  une  douzaine  des  meneurs  les  plus  passion¬ 
nés  avaient  pénétré  dans  le  bureau  du  docteur  Brochin,  avec  la 
prétention  de  sommer  le  directeur  d’insérer  dans  le  journal  leur 
protestation.  Froissé  de  leur  attitude  arrogante  et  soucieux  de 
sa  dignité,  le  docteur  Brochin  se  déclara  décidé  à  ne  recevoir  que 
deux  ou  trois  de  ces  jeunes  gens  et  à  n’écouter  leur  requête  que 
présentée  avec  tous  les  égards  qu’il  se  sentait  en  droit  d’exiger. 
La  fermeté  de  son  attitude  fît  comprendre  à  ces  étudiants  l’in¬ 
convenance  de  leurs  allures,  ils  se  retirèrent  en  se  découvrant,  et 
leurs  délégués,  subissant  Pascendant  de  cet  homme  foncière¬ 
ment  honnête,  qui  était  habitué  à  inspirer  le  respect  et  qui 
savait  au  besoin  l’imposer,  s’excusèrent  de  leur  ton  tranchant  et 
irréfléchi  et  laissèrent  le  docteur  Brochin,  seul  juge  de  ce  qu’il 
convenait  de  faire. 
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IV 

Les  travaux  de  la  presse  médicale  n’absorbèrent  pas  tous  les 
instants  du  docteur  Brochin.  A  côté  de  ces  écrits  journaliers  il 
eut  une  part  importante  dans  une  œuvre  de  longue  haleine  et 
durable  :  l’érudit, ion  du  docteur  Brochin,  sa  haute  compétence 
dans  les  questions  de  prophylaxie  et  de  salubrité  publique,  la 
tournure  synthétique  de  son  esprit  furent  précisément  les  qua¬ 
lités  qui  déterminèrent  M.Dechambre  à  s’attacher  un  si  précieux 
collaborateur.  En  effet,  les  articles  confiés  au  docteur  Brochin, 
dans  le  Bictionnaire  encyclopédique,  furent  des  articles  de  méde¬ 
cine  générale  (Accès,  Attaque,  Bilieux,  Catarrhe,  Dyspepsie,  etc.), 
des  articles  d’hygiène  et  de  philanthropie  (Assistance,  Aveugles, 
Logements  insalurres.  Maternité,  etc.,  etc.),  des  articles  de  philo¬ 
sophie  médicale  (Étiologie,  Hérédité,  Vitalisme,  etc.). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  l’analyse  ni  même  la 
simple  énumération  des  nombreux  articles  dont  le  docteur  Bro¬ 
chin  enrichissait  chaque  année  cette  œuvre.  Ce  sont  autant  de 
traités,  à  la  fois  concis  et  complets,  des  sujets  les  plus  familiers 
à  sa  plume  et  à  son  esprit.  Mais  nous  devons  relever  dans  le  der¬ 
nier  article,  encore  actuellement  sous  presse,  un  passage  qui 
indique  avec  quelle  largeur  de  vue  et  avec  quelle  sagesse  éclec¬ 
tique  M.  Brochin  était  demeuré  fidèle  au  principe  de  la  doctrine 
vitaliste,  tout  en  ayant  su  se  tenir  au  courant  des  conquêtes  pré¬ 
cises  et  fécondes  de  l’école  organicienne  : 

((  Tout  médecin,  dit-il,  qu’il  soit  de  ceux  qui  affirment  dès  à 
présent  ou  qui  expriment  seulement  comme  une  espérance  dans 
l’avenir  l’idée  que  tous  les  phénomènes  vitaux  sont  ou  seront  un 
jour  réductibles  aux  lois  physico-chimiques,  est  ou  devient  vita¬ 
liste  de  fait  dès  qu’il  passe  de  la  spéculation  pure  àla  pratique...  » 

Après  avoir  substitué,  en  effet,  aux  conceptions,  mobiles  et  va¬ 
gues,  d’un  vitalisme  en  quelque  sorte  instinctif,  la  base  plus  pré¬ 
cise  et  plus  ferme  de  l’anatomie  pathologique,  —  la  médecine  se 
trouve  aujourd’hui  ramenée  vers  l’étude  du  principe  vital,  non 
par  la  poursuite  de  ses  attributs  métaphysiques,  mais  par  la  re¬ 
cherche  persévérante  de  ses  conditions  fonctionnelles. 

Indépendante  de  toute  théorie  philosophique,  de  toute  préven¬ 
tion  doctrinale,  ce  n’est  plus  seulement  sur  l’observation  des 
tissus  ou  des  appareils,  sur  leur  structure  ou  sur  leur  lésion,  — 
c’est  sur  le  développement  des  organismes,  sur  leur  évolution. 


—  9  — 


sur  leur  fonctionnement,  c’est  sur  la  modalité  du  principe  vital 
que  la  science  porte  ses  ingénieuses  investigations. 

Toutes  les  découvertes  les  plus  nouvelles  concourent  à  démon¬ 
trer  que  :  la  maladie  ou  l’immunité  dépend  des  diverses  réac¬ 
tions  chimiques  qui  traduisent  l’intensité  relative  de  la  vitalité  de 
l’organisme  humain  et  de  la  vitalité  du  germe  infectieux.  Et  l’on 
doit  reconnaître  que  ce  sont  bien  les  conditions  et  les  lois  de 
ces  vitalités  respectives,  précisément,  que  l’école  actuelle  s’at¬ 
tache  à  serrer  chaque  jour  de  plus  près. 

V 

Indépendamment  de  son  œuvre  d’écrivain,  œuvre  extrêmement 
considérable,  que  nous  avons  dû  signaler  ici  d’une  façon  beau¬ 
coup  trop  succincte  et  qui  comprend  encore  un  grand  nombre 
d’articles  disséminés  dans  diverses  publications  périodiques, 
telles  que  les  Annales  médico-psychologiques^  —  indépendamment 
aussi  des  occupations  quotidiennes  que  lui  créait  sa  clientèle  pa¬ 
risienne,  le  docteur  Brochin  a  pris  une  part  très  active  aux  tra¬ 
vaux  de  plusieurs  commissions  administratives,  et  il  a  été  chargé 
en  outre  de  divers  services  d’ordre  purement  médical.  C’est  ainsi 
qu’il  a  été  appelé  à  remplir  à  Paris  les  charges  de  médecin  ins¬ 
pecteur  adjoint  de  la  vérification  des  décès,  puis  de  médecin  du 
dispensaire,  tant  que  cette  fonction  est  demeurée  gratuite.  Après 
avoir  fait  partie  de  la  Commission  d’hygiène  du  V®  arrondisse¬ 
ment,  —  notamment  lorsque  régnait  le  choléra,  qu’il  combattit  à 
nouveau,  comme  médecin  des  Bureaux  de  secours,  en  1853 
et  en  1854,  —  il  a  été  nommé  à  diverses  reprises  membre  de 
plusieurs  commissions  temporaires  chargées  d’intérêts  sanitaires 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  entre  autres  de  la  Commission 
des  logements  insalubres,  où  pendant  de  longues  années  il 
éprouva  une  satisfaction  profonde  à  se  retrouver  dans  son  milieu 
familier  d’ingénieurs  et  de  techniciens,  les  Belgrand,  lesAlphand, 
les  de  Bévotte,  etc. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1865,  il  fut  chargé 
en  1870  et  en  1871  d’un  service  médical  dans  les  ambulances  du 
Luxembourg.  Malgré  son  âge  avancé,  le  docteur  Brochin  fit  preuve, 
pendant  cette  triste  période,  d’un  zèle  infatigable,  d’un  dévoue¬ 
ment  à  toute  épreuve.  Dans  ces  temps  de  privations  et  d’angoisses 
il  garda,  comme  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  ce  calme, 
ce  sang-froid,  celle  tranquillité  d’ànie,  qui  ont  toujours  carac- 


10  •— 


térisé  cette  nature  si  heureusement  pondérée.  On  l’a  vu  —  accom¬ 
plissant,  alors  comme  toujours,  simplement,  modestement  et 
scrupuleusement  son  devoir  —  braver  le  froid,  la  faim,  les  pro¬ 
jectiles  et  les  menaces  des  insurgés. 

Tandis  qu’il  prodiguait  ses  soins  aux  blessés,  un  officier  de  la 
Commune,  porteur  de  l’ordre  d’incendier  le  Luxembourg,  pénétra 
dans  l’ambulance,  en  état  d’ivresse,  et  se  mit  en  devoir  d’enduire 
de  pétrole  les  murs  du  palais.  Ayant  constaté  l’impossibilité 
d’évacuer  les  450  hommes  confiés  à  ses  soins,  le  docteur  Brochin 
décida,  d’accord  avec  ses  collègues,  de  demeurer,  quoi  qu’il  arrive, 
au  chevet  des  malades.  L’officier,  expulsé  de  vive  force,  se  vit 
obligé  d’aller  chercher  un  renfort  à  l’Hôtel  de  Ville,  et  pendant 
la  nuit,  les  troupes  régulières  s’emparèrent  du  Luxembourg, 
qu’elles  n’auraient  pu  occuper  à  temps  sans  l’énergie  de  ces  mé¬ 
decins  qui,  tout  en  sauvegardant  ainsi  leurs  blessés,  ont  conservé 
en  même  temps  à  l’art  une  des  collections  les  plus  merveilleuses. 


VI 

Vers  le  début  de  sa  carrière,  le  docteur  Brochin  avait  eu  l’oc¬ 
casion  de  s’occuper  de  la  médecine  thermale,  qui  a  acquis  main¬ 
tenant  une  place  si  importante  dans  la  thérapeutique;  mais  c’est 
en  1865  qu’il  apporta  à  notre  station  le  concours  précieux  de  son 
talent  et  de  son  renom.  Grâce  à  ses  relations  personnelles,  —  et 
sans  qu’il  ait  jamais  publié,  depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière 
année  de  sa  pratique  hydrominérale,  une  seule  ligne  sur  le  Mont- 
Dore  (en  dehors  de  l’article  inachevé  qu’il  avait  commencé  cet 
hiver  au  moment  où  il  avait  résolu  de  se  retirer  de  la  médecine 
thermale) — le  nombre  des  malades,  qui  vinrent  chercher  auprès 
de  nos  sources  la  guérison,  se  trouva  accru  d’une  clientèle  d’élite. 

Chargé  à  plusieurs  reprises  des  fonctions  de  président  de  la 
Société  médicale,  dont  il  avait  été  l’un  des  fondateurs  les  plus 
actifs,  il  a  largement  contribué,  par  l’élévation  de  son  caractère, 
par  la  sûreté  et  la  loyauté  de  ses  relations  confraternelles,  par 
l’équité  constante  et  l’aménité  naturelle  de  son  esprit,  à  la  cor¬ 
dialité  des  rapports  qui  unissent  aujourd’hui  les  membres  de 
cette  compagnie.  Je  suis  sûr  qu’en  ce  moment  il  en  est  plus  d’un 
parmi  nous  qui  ne  peut  se  rappeler  sans  une  réelle  émotion 
l’accueil  vraiment  amical,  et  pour  ainsi  dire  paternel,  qu’il  a 
trouvé  chez  ce  vieillard,  si  instruit  et  si  modeste  à  la  fois,  dont 
l’affabilité  attirait  invinciblement  toutes  les  sympathies. 
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Aussi  bien,  d’ailleurs,  que  ses  collègues,  ses  malades  subis¬ 
saient  l’ascendant  de  cette  grâce  naturelle,  qui  était  comme  le 
reflet  de  son  àme  à  la  fois  droite  et  bienveillante,  et  ils  tenaient 
à  conserver  en  dehors  des  relations  professionnelles  les  rapports 
les  plus  amicaux  avec  lui.  C’est  en  réalité  dans  la  sincère  et  res¬ 
pectueuse  sympathie  de  ses  collègues,  dans  l’affectueuse  recon¬ 
naissance  de  ses  clients,  dans  l’attachement  profond  et  constant 
des  siens,  et  d’autre  part  aussi  dans  l’estime  si  hautement  et  si 
spontanément  témoignée  par  le  monde  médical  entier ,  qu’il 
chercha  la  récompense  d’une  vie  consacrée  uniquement  à  l’ac¬ 
complissement  scrupuleux  du  devoir  et  à  Texercice  des  qualités 
les  plus  généreuses  et  les  plus  élevées.  Dans  son  intérieur  modeste 
où  il  vivait  toujours  en  sage,  il  ne  goûtait  d’autres  satisfactions 
que  celles  du  travail,  d’autres  jouissances  que  celles  de  la  pour¬ 
suite  consciencieuse  de  la  science  et  de  la  vérité. 

Bien  qu’il  souffrît  depuis  longtemps  d’une  j^dyspepsie,  entre¬ 
tenue  parles  irrégularités  de  régime  qu’entraîna  fatalement  sa 
vie  de  médecin  et  de  publiciste,  il  nhirterrompit,  jusqu’au  dernier 
jour,  aucun  de  ses  travaux.  Des  accidents  gastro-entériques  très 
graves,  survenus,  il  y  a  deux  ans,  au  cours  de  la  saison  thermale, 
avaient  inspiré  à  ses  amis,  notamment  à  ses  confrères,  les  craintes 
les  plus  sérieuses.  Ces  dangers  étaient  entièrement  conjurés, 
lorsque  cet  hiver,  au  mois  de  février,  il  eut  une  hémiplégie,  tout 
à  fait  passagère.  Malgré  les  objurgations  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  malgré  les  instances  de  son  directeur,  dont  l’affection 
inquiète  exigeait  de  lui  la  promesse  d’un  repos  indispensable,  le 
docteur  Brochin  ne  put  vaincre  sa  passion  du  travail.  Son  exces¬ 
sive  délicatesse,  d’ailleurs,  lui  rendait  l’oisiveté  plus  pénible 
encore  :  il  se  faisait  un  scrupule  de  recevoir  des  appointements 
qu’il  croyait  n’avoir  pas  gagnés. 

Le  mardi  20  mars,  il  prenait  encore  des  notes  à  l’Académie  ; 
dans  la  soirée  du  21,  il  corrigeait  les  épreuves  du  journal  lors¬ 
qu’il  fut  surpris,  la  plume  à  la  main,  par  une  deuxième  attaque 
qui  devait  terminer,  après  quatre  jours  d’agonie,  cette  existence 
si  noble  et  si  laborieuse.  Ce  juste,  qui  a  conservé  jusqu’au  der¬ 
nier  instant  toute  la  lucidité  de  son  esprit,  vit  arriver  sa  déli¬ 
vrance  et  recul  les  dernières  tendressesdes  siens  avec  la  douceur 

O 

d’un  sage  et  avec  la  sérénité  d’un  croyant. 

C’est  avec  une  émotion  profonde  que  l’élite  du  monde  scienti- 
fique,  que  tous  ceux  qui  avaient  été  à  la  fois  ses  émules  et  ses 
compagnons  dans  la  presse  médicale,  tous  ceux  qui  l’avaient 
assisté  jadis  dans  son  œuvre  de  dévouement  professionnel  durant 
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les  épidémies  et  durant  les  sièges  de  Paris,  tous  les  amis  enfin 
que  lui  avaient  créés  son  talent,  sa  droiture  et  sa  bonté  inalté¬ 
rable,  —  vinrent  lui  porter,  le  28  mars,  un  dernier  témoignage 
de  vénération  dans  Pégiise  Saint-Étienne-du-Mont,  trop  étroite 
pour  contenir  la  foule  de  ceux  qui  Font  aimé. 

Il  eut  du  moins  en  mourant  cette  suprême  consolation  de 
laisser  à  Paris  un  continuateur  de  son  œuvre.  Depuis  longtemps 
il  avait  associé  à  ses  travaux  son  fils,  digne  héritier  de  ses  qua¬ 
lités  et  des  sympathies  qu’elles  lui  avaient  conquises.  Grâce  à 
lui,  le  nom  de  Brochin  ne  disparaîtra  pas  du  journal  dont  notre 
regretté  doyen  était  Pâme  depuis  quarante  ans. 

Mais  il  est  un  autre  héritage.  Messieurs,  que  le  docteur  Brochin 
nous  lègue  spécialement  à  nous,  membres  de  la  Société  médicale 
du  Mont-Dore,  c’est  l’exemple  de  sa  dignité  professionnelle  et  de 
son  esprit  de  conciliation  et  de  bienveillance,  si  universellement 
et  si  constamment  appréciés.  Nous  saurons  conserver  ici  ces  tra¬ 
ditions  de  loyauté  confraternelle  et  d’union,  et,  en  honorant  ainsi 
sa  mémoire,  nous  garderons  son  souvenir  toujours  vivant  au 
milieu  de  nous. 


PAPvIS. 
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